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			LE GANG
DES VOLEURS
DE CORNES

			Hugo Nazarenko Sas

			MARCHIALY

		

		
			À mes grands-parents.

		

		
			 Il est un bon proverbe, dit Guardi Guedj : “Si la chance est avec toi, pourquoi courir ? 
Et si la chance n’est pas avec toi, 
pourquoi courir ?”»

			 Joseph Kessel, Les Cavaliers

		

		
			Liste des 
personnages 

			Le gang 

			Richard Kerry O’Brien Jr : une des figures centrales des voleurs de cornes. 

			John Kerry O’Brien : frère de Richard, membre du gang.

			Daniel Turkey O’Brien : membre du gang, oncle de Richard et John.

			Jeremiah et Michael O’Brien : des frères jumeaux, arrêtés en 2010 à l’aéroport de Lisbonne avec huit cornes.

			Michael Hegarty : membre du gang.

			Michael Slattery Jr : membre du gang.

			Et de nombreux autres.

			L’entourage du gang 

			Richard Kerry O’Brien Sr : père de deux membres du gang – Richard et John –, frère d’un autre, cousin d’un troisième, il s’est toujours défendu d’être au cœur du réseau.

			Les intermédiaires 

			Donald Chi Wong : homme d’affaires de la City, qui aide le gang à faire passer les cornes vers l’Asie.

			Ching Kit Ha : homme d’origine chinoise installé en France, qui avait installé un atelier de transformation de cornes dans son jardin. 

			La mafia asiatique 

			Vixay Keosavang : Laotien, considéré comme le Pablo Escobar du trafic d’animaux sauvages dans les années 2010.

			Long : trafiquant vietnamien. 

			Afrique du Sud 

			Rodney Landela : ranger soupçonné de braconnage de rhinocéros. 

			Dawie Groenewald : organisateur de chasses, soupçonné de trafic de cornes.

			L’enquêteur

			John Reid : enquêteur irlandais, membre d’Europol.

		

		`
			Partie I

			« TOUT 

			LE MONDE 

			VEUT DE 

			LA CORNE. »
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			De ses mains immenses, larges comme un visage, Thierry Madre réajuste ses lunettes fumées et plisse les yeux pour comprendre ce qui se trouve là, quelques mètres devant lui, au beau milieu de son champ de tournesols. Dans ces grandes plaines du Loiret, plates comme l’horizon, où les éoliennes comptent pour seul relief, on connaît la chose agricole. Les tournesols ont atteint 1,20 m de hauteur cette année et, avec près d’un mois d’avance, l’heure est à la récolte. Thierry Madre rase les tournesols et la terre révèle son secret. Un lourd secret d’une centaine de kilos. La bête a les yeux ouverts. Immenses et ronds. Deux billes qui fixent l’agriculteur. De là où il se trouve, Thierry Madre ne voit que la tête de l’animal. Une tête énorme et sombre. 

			Des histoires étranges, il en a déjà entendu. Depuis des siècles sa famille habite la région, où des légendes effrayantes se chuchotent de génération en génération – à voix basse par crainte de voir les esprits malins rappliquer. Thierry Madre en est certain, il est face à l’une de ces créatures mystiques qui hantent les songes. Mais il est 16 h 30 et, en cette fin de mois d’août, le soleil est encore haut dans le ciel. Il ne rêve pas.

			L’agriculteur fait marche arrière pour s’éloigner le plus vite possible de la bête. Une fois à bonne distance, il décroche son téléphone et appelle les référents du club de chasse d’Escrennes, le village le plus proche. Ce sont des amis, ils sauront l’aider. Il leur explique qu’il vient de voir un drôle d’animal dans son champ. Ça pourrait être un sanglier, mais ça ne colle pas. Parce que, on a beau voir des sangliers énormes par ici, celui-là est encore plus gros qu’énorme. Il faudrait qu’ils viennent lui filer un coup de main. Avec leurs fusils. 

			Lorsque les chasseurs arrivent, la bête est toujours immobile, les yeux n’ont pas cillé. Ils approchent un peu plus. Quand ils sont suffisamment près, ils comprennent. Elle n’a plus de corps. Seulement une tête, qui gît au milieu de tournesols coupés. Une tête de rhinocéros. Elle a des taches le long du museau. Deux trous rouges à la place des cornes.
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			Pascal Girodon est un grand passionné de faune. Il pourrait parler des heures des animaux pendant la Grande Guerre ou de la réputation injuste faite au blaireau. En 2011, il a trouvé un travail conforme à ses lubies. Il est chargé de la mise en place d’expositions à destination du jeune public au muséum d’Histoire naturelle de Blois. 

			Le musée est situé à quelques mètres de la Loire, en centre-ville. Installée dans les murs d’un ancien couvent bâti au xiiie siècle, cette petite institution accueille chaque année près de 15 000 personnes, en grande majorité des familles. On y trouve des animaux naturalisés, mais aussi des fossiles, des herbiers ou des minéraux. L’essentiel de la collection provient de la région, avec la vocation assumée de faire découvrir aux visiteurs les bêtes qui peuplent les rives et les forêts environnantes. Biches, chevreuils et sangliers à taille réelle sont installés dans un décor de clairière un peu kitsch, le cou courbé vers le sol, comme s’ils n’avaient jamais cessé de brouter. Cet été de 2011, le musée est ouvert une large partie de la semaine. Les grandes vacances sont un rendez-vous important. C’est le moment de l’année où l’institution fait le plus gros de son chiffre d’affaires. Les couloirs sont remplis de marmots agités qui s’émerveillent bruyamment devant la diversité des espèces avant de s’ennuyer copieusement et de demander « quand est-ce qu’on rentre ». Bien avant cette effervescence, Pascal Girodon est souvent le premier sur place. Il arrive un peu avant 9 heures, le temps de faire couler un café et de vérifier que tout est en place avant l’ouverture au public. 

			Le samedi 9 juillet 2011, quand il arrive devant le musée, il comprend tout de suite que quelque chose ne va pas. La lourde porte de bois qui donne sur l’extérieur est fracturée. D’habitude, un gardien de nuit veille sur le bâtiment, mais l’homme a pris ses congés estivaux sans qu’on ait jugé utile de le remplacer. Et manifestement quelqu’un en a profité pour s’y introduire. Pascal Girodon s’engage prudemment dans le hall du muséum. Il a le sentiment qu’on vient d’entrer chez lui, de violer son intimité. Le musée est sa deuxième maison, et jamais il n’aurait imaginé qu’on y pénètre de nuit. Pour y dérober quoi ? Il y a bien des espèces un peu rares, quelques plumes d’oiseaux, mais elles n’intéressent guère que les collectionneurs qui, parfois, ne se privent pas d’en décrocher une, en pleine journée, pour compléter leur collection personnelle. Mais c’est du menu fretin. Fracasser une porte pour si peu… Non, c’est autre chose. Il laisse derrière lui le petit guichet d’accueil et la boutique de souvenirs, et poursuit son avancée dans le musée désert. Les marches de l’escalier de marbre qui mènent aux collections sont fissurées. Les voleurs ont dû transporter quelque chose de lourd. Pascal Girodon traverse au pas de course la pièce principale, située sous les voûtes de l’ancien couvent, un espace large où il est agréable de circuler. Il veut contrôler la collection exotique. Rien ne semble avoir bougé. Il longe l’orang-outang qui parade toujours sur sa branche. Le python royal est là aussi, tout comme son voisin, un lion de l’Atlas mâle, une espèce très ancienne aujourd’hui disparue. Au sol, la moquette est criblée de taches noires. Au fond de la pièce, Pascal Girodon découvre un mur vide, couvert de trous. C’est là que trônait, la veille encore, une tête de rhinocéros. Sur le mur, et tout autour, on devine des traces de lutte. Les cambrioleurs ont dû s’employer à arracher la tête de son socle et l’hippopotame installé juste en dessous est amoché, comme si la masse lui était tombée dessus. 

			La tête de rhinocéros n’appartient pas au musée de Blois. Elle a été prêtée par un musée voisin, celui de Bourges, comme cela se fait souvent. C’est donc d’abord devant le musée de Bourges que, quelques jours plus tôt, une voiture de location a été repérée en train de faire le guet par le personnel. La police en a immédiatement été alertée mais, malgré cette vigilance, dans la nuit du 
8 juillet, trois hommes décident de passer à l’action. Les cambrioleurs pénètrent dans l’établissement, montent à l’étage, mais ne trouvent aucune tête. Pour eux, c’est une catastrophe. Tout ça pour rien. Bredouilles, ils remontent dans leur voiture et filent directement à Blois. Quand ils arrivent sur place, ils grimpent à l’étage et tombent nez à nez avec un magnifique spécimen de rhinocéros noir originaire d’Afrique. Une énorme tête d’une centaine de kilos. En pleine nuit, les voleurs tentent de faire sauter les chevilles qui maintiennent l’animal au mur. Ils pensent faire tomber la tête seule mais le trophée entier, avec son socle, s’effondre au sol. L’opération fait des dégâts et un bruit infernal. Mais c’est la nuit, le musée est vide et personne aux alentours ne semble avoir rien entendu. Une fois le trophée au sol, ils se rendent compte qu’il est trop lourd pour le porter jusqu’à la sortie, même à trois. Alors, les hommes commencent à traîner leur prise sur le sol. Est-ce qu’ils le tirent par les cornes ? L’animal laisse une trace sur la moquette, comme pour indiquer son passage. Quand ils arrivent au sommet de l’escalier, l’équipe de malfrats fait dégringoler la tête. Elle dévale les marches quatre à quatre, dans un vacarme de tous les diables. Ils s’assurent ensuite que la voie est libre et chargent le coffre ou la banquette arrière d’une voiture qui les attendait. Ils longent la Loire, à la surface de laquelle affleurent quelques reflets d’étoiles et s’enfoncent dans la nuit. Le véhicule, les hommes et leur butin roulent jusqu’à l’autoroute A10 et s’engouffrent sur la quatre-voies vers le nord. Quatre-vingts kilomètres plus loin, ils prennent l’embranchement qui indique la direction de Metz/Nancy/Fontainebleau et remontent quelques dizaines de kilomètres de plus sur l’A19. Pourquoi empruntent-ils la sortie n° 7 ? Nul ne le sait, mais ils atterrissent dans le Loiret, à proximité immédiate du village d’Escrennes, en pleine nuit. Le hasard des routes de campagne, désertes aux heures les plus noires, les conduit devant un champ. Semblable à tous les autres, il présente néanmoins deux avantages notoires. Les tournesols y sont hauts, et un petit chemin de terre avance en son centre, ce qui permet de s’éloigner de la route pour s’enfoncer au milieu des cultures. Là, à l’abri des regards, ils sortent la tête de rhinocéros de la voiture et entreprennent de lui retirer ses cornes. Puis ils se débarrassent de l’encombrante tête, l’abandonnant au beau milieu du champ. Elle y reste un mois et demi, tapie dans l’ombre, pendant que les tournesols grillent sous le soleil de l’été. Aux derniers jours du mois d’août, Thierry Madre, agriculteur de son état, entame la moisson de son champ et, médusé, découvre la tête mutilée. 
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			Trois mois plus tard, le mardi 6 décembre 2011, le thermomètre affiche 8 °C à Paris. Il est bientôt 14 heures et les artères étroites du quartier du Marais, en plein cœur de la capitale, sont encombrées d’employés, de bourgeois bien mis et de touristes. Deux hommes, en jean et sweat-shirt, remontent la rue des Archives, décorée d’élégants luminaires comme chaque année à l’approche des fêtes. Ils se mêlent à la foule des prévoyants qui viennent faire leurs courses de Noël dès le début du mois, dans ce quartier branché. Le duo s’arrête devant le numéro 62, où se dresse un bâtiment sur deux étages. C’est un bel hôtel particulier aux fenêtres hautes et étroites, typiques de l’architecture classique du xviie siècle. À côté de la grande porte bleu ciel de l’entrée figure un écriteau discret : musée de la Chasse et de la Nature. Imaginé par François Sommer, un riche industriel amoureux des grands espaces, qui comptait pour fait d’armes d’avoir été compagnon de la Libération, le musée a été inauguré en 1967 par André Malraux, pourtant homme à manier la plume plutôt que le fusil. Depuis sa rénovation en 2007, le musée reçoit des dizaines de milliers de visiteurs chaque année, soucieux de trouver là une ode à la nature en plein cœur de la ville de béton. Nos deux hommes à l’entrée du musée ont sans doute les mêmes motivations. 

			Ils se présentent à l’accueil. L’hôtesse, une femme d’une trentaine d’années, à la peau sombre et aux traits asiatiques, les salue d’un sourire. Celui qui semble le plus âgé des deux, à l’aube de la trentaine lui aussi, demande deux tickets d’entrée et les règle en espèces. Le plus jeune reste en retrait. Il jette des regards aux quatre coins de la pièce, comme s’il cherchait quelque chose. Il ne tient pas en place, semble agité. Celui qui vient de payer remercie l’hôtesse et s’engage dans le hall, suivi comme son ombre par le second. Ils ignorent l’exposition temporaire – des animaux imaginaires sortis de la tête puis du moule de l’artiste contemporaine Françoise Pétrovitch – et se dirigent directement vers le grand escalier de marbre. En arrivant à l’étage, ils font face à un immense ours polaire naturalisé. Debout sur ses pattes, l’animal doit atteindre les 2,50 m de hauteur. Les deux hommes le contournent par la gauche et atteignent la salle des trophées. Elle a beau ne pas excéder les 25 mètres carrés, elle est chargée de la mémoire de plomb et d’acier de chasses séculaires. À hauteur des yeux, derrière les vitrines des armoires en bois de noyer, se trouve une armurerie complète. Baïonnettes, fusils, carabines… Plus haut sur le mur s’affichent les trophées : un orignal, un élan, un léopard, un éléphanteau. Victimes d’une balle ou d’une flèche, ils sont empaillés pour l’éternité. Certains sont entiers quand d’autres se résument à une tête. La pièce maîtresse de la collection trône au fond de la salle, juste au-dessus d’un vieux lion à la crinière fatiguée. C’est la tête d’un rhinocéros blanc. Les deux hommes se dirigent vers elle, s’arrêtent un instant, puis soudain l’un d’eux déboutonne son pantalon et en retire une masse qu’il avait dissimulée le long de la couture. Il se met à frapper la tête de l’animal (bien accrochée à trois mètres de hauteur) et en quelques coups habiles parvient à décrocher l’objet de leur visite. Dans un bruit sourd, l’une des cornes du rhinocéros tombe au sol. 

			Alerté par le vacarme, un agent de sécurité se précipite vers la salle des trophées et tombe nez à nez avec les voleurs, qui dégainent une bombe lacrymogène. Le vigile s’effondre ; les cambrioleurs s’enfuient à toutes jambes, dévalant l’escalier 
– du moins aussi vite que possible avec une corne de près de cinq kilos et de un mètre de long dans les bras. Une fois arrivés dans le hall, les deux hommes gazent de nouveau le personnel du musée, franchissent en toute hâte la porte d’entrée et sautent dans une voiture qui les attendait devant. En un instant, le véhicule disparaît dans les rues étroites du Marais. Le vol a duré quelques minutes à peine et, quand la police arrive sur les lieux, les malfrats sont déjà loin. 

			Un braquage de cornes de rhinocéros, en plein jour et en plein cœur de Paris. L’affaire est inédite. Le soir même elle se retrouve dans les journaux télévisés, et la presse écrite leur emboîte le pas. Le lendemain matin, dans la rubrique « Faits divers », Le Parisien titre : « Vol à main armée dans un musée parisien pour une corne de rhinocéros blanc ». L’article indique que cet incident est le symptôme d’un phénomène plus large : une course à la corne. Les voleurs cherchent à s’en procurer par n’importe quel moyen. Interrogé par le journal de France 3 au lendemain de ces événements, Paul de la Panouse, le fondateur et directeur du parc zoologique de Thoiry, en région parisienne, barbe grise et foulard jaune autour du cou, explique y avoir mis en place un dispositif de sécurité inédit : un réseau de caméras permettant de surveiller les bêtes une fois la nuit tombée. « On pensait que des rhinocéros qui pesaient 2,5 ou 3 tonnes étaient à l’abri, eh bien pas du tout. Avec tout ce qui se passe, on est inquiets. Il y a une escalade », constate-t-il, l’air dépité. 

			Mais a priori les animaux vivants ne sont pas le cœur de cible des voleurs – lesquels se sont plutôt fait une spécialité des bêtes empaillées. L’œuvre d’un collectionneur en quête d’une pièce rare ? De jeunes en mal de sensations fortes ? D’une équipe de braqueurs de bijouteries reconvertis ? Aux quatre coins de la France, la soixantaine de muséums d’histoire naturelle du pays sont en état d’alerte. Une circulaire tourne dans les boîtes e-mail des conservateurs pour les inciter à veiller sur leurs cornes. 

			Au total, au cours de la seule année 2011, en France, ont lieu quatorze tentatives de vol de cornes ou d’objets en corne de rhinocéros. Les premières attaques se déroulent au printemps. Elles ciblent des musées, des salles de ventes, des collections particulières et s’avèrent en majorité payantes. Dans le IXe arrondissement de Paris, deux hommes s’emparent d’un objet d’art taillé en corne de rhinocéros dans la galerie Piasa, avant de prendre la fuite au volant d’une voiture grise. Au muséum de Rouen, en mars 2011, les voleurs repartent aussi avec un beau butin. En juillet 2011, en pleine période estivale, des individus parviennent à s’introduire de nuit dans le petit musée africain de l’île d’Aix, située entre l’île d’Oléron et la côte charentaise, juste à côté du célèbre fort Boyard. À cette époque de l’année, l’île est bondée et les voleurs se mêlent aux vacanciers durant la journée. Ils attendent la nuit pour pénétrer dans le musée et voler une corne avant de prendre la fuite à bord de leur propre bateau pour rejoindre le continent. 

			Le plus surprenant à ce stade, est que, de mémoire humaine, jamais on ne s’était intéressé aux cornes de rhinocéros. Depuis le xive siècle avant notre ère, bien avant l’apparition de l’écriture, c’est plutôt l’ivoire qui attire l’attention. Au Moyen Âge, c’est un bien si recherché que des ports d’Afrique, de Zanzibar à Mogadiscio, d’Alexandrie à Mombasa se développent autour du commerce de défenses d’éléphant. Depuis l’Afrique de l’Est et la Perse, des bateaux entiers voguent vers les ports d’Europe, les cales chargées d’or blanc. La fascination pour l’ivoire n’a jamais faibli et son commerce, devenu illégal, alimente encore les chroniques judiciaires aujourd’hui. Mais cette fois, c’est la corne du rhinocéros qui suscite les convoitises, comme si tous les yeux s’étaient portés d’un seul coup sur un nouvel objet de désir. Pourtant, il ne s’agit que de kératine agglomérée, une protéine également présente dans le corps humain : dans les ongles et les cheveux. Comme les ongles, la corne pousse en permanence. En moyenne, elle gagne sept centimètres par an, jusqu’à dépasser 1,50 m dans certains cas exceptionnels. Si elle possède une certaine dimension esthétique, la corne ne contient aucun matériau précieux. Ce n’est, ni plus ni moins, qu’un ongle géant. 
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			Massif, puissant et doté de deux cornes imposantes, la bête a une allure mythologique. Sa peau parcheminée, telle une lourde cuirasse, ses épaules basses, lui donnent l’air de venir du fond des âges. Depuis longtemps, elle exalte le cœur des humains. Dans la grotte Chauvet, en Ardèche, des dessins datés de 36 000 ans avant notre ère représentent des rhinocéros laineux. Sous l’Empire romain, l’empereur Domitien, au ier siècle de notre ère, lui donne ses lettres de noblesse. Son armée rencontre pour la première fois l’animal (qui entre-temps a perdu sa toison) dans le désert du Tchad. Les hommes sont tout de suite fascinés et effrayés par cette bête énorme, avec un corps de plus de deux tonnes, une tête tout aussi large, surmontée d’une ou deux cornes majestueuses et fières comme un poing levé. Un spécimen est capturé et rapporté à Rome. On en fait un emblème, qui se retrouve représenté sur des pièces de monnaie et des mosaïques illustrant des scènes de chasse. Mais surtout, l’animal prend part aux jeux du cirque, comme le raconte le poète Martial, louant sa force : 

			Spectacle inattendu, César, que celui des assauts

			Offerts en ton honneur, à travers toute l’arène, par le rhinocéros !

			(Liber spectaculorum, § IX)

			Enfin revient la fureur qu’on lui connaît, 

			Et voilà qu’il soulève un gros ours de sa double corne,

			Comme un taureau lance un simple mannequin dans les airs. 

			(Ibid., § XXII)

			Au Moyen Âge, le rhinocéros retourne à sa dimension mythologique. En Europe, il n’existe guère plus que dans l’imaginaire de quelques-uns, à côté des licornes, des dahuts et des dragons. À la Renaissance, il revient dans le bestiaire, pour de bon cette fois-ci. 

			En 1514, Afonso de Albuquerque, gouverneur portugais à Goa, sur la côte ouest de l’Inde, négocie la construction d’un fort auprès d’un sultan local. Ce dernier refuse, mais se fend de deux cadeaux : une chaise incrustée d’ivoire et un rhinocéros vivant. Albuquerque expédie l’animal vers le royaume du Portugal, et quand le mastodonte débarque, le 20 mai 1515, les Lisboètes n’en croient pas leurs yeux. Le rhinocéros rejoint la ménagerie du roi Manuel Ier, et bientôt scientifiques et badauds se pressent pour le voir. Début juin, lors d’une parade célébrant la Sainte-Trinité, un combat est organisé entre le rhinocéros et un jeune éléphant. La croyance populaire les tient en effet pour des ennemis mortels. Mais l’affrontement est de courte durée. Affolé par le bruit, la foule et son adversaire, l’éléphant prend la fuite et le rhinocéros est déclaré vainqueur. Cette victoire, bien que peu disputée, lui assure une renommée dans toute l’Europe. Le peintre allemand Albrecht Dürer en propose une reproduction sans même voir l’animal, en s’appuyant sur des croquis effectués par des savants portugais. Bien que peu réaliste avec son énorme cuirasse et sa petite corne au sommet de l’encolure, le rhinocéros de la gravure de Dürer parcourt le continent, devient sujet de discussion dans les salons et inspire diverses tapisseries destinées à orner les grandes maisons hollandaises, françaises, anglaises, espagnoles, portugaises et italiennes. 

			Cette représentation approximative subsiste jusqu’à ce qu’un autre spécimen foule le sol européen. Un rhinocéros femelle d’Inde est rapatrié aux Pays-Bas en 1741 par la Compagnie hollandaise des Indes orientales. Débarquée à Rotterdam, elle est nommée Clara. Elle est exposée au public, qui vient nombreux admirer la bête venue d’ailleurs. Son propriétaire, le capitaine de vaisseau hollandais Douwe Mout van der Meer, organise alors une tournée européenne, faisant construire pour l’occasion un véhicule capable de supporter son énorme poids. Dans toute l’Europe, Clara suscite une fascination sans limites. Elle visite Vienne, Venise, Rome, Naples, Paris et Londres pendant les douze années que dure son périple, déchaîne les foules et inspire les artistes les plus prestigieux de leur temps. 

			Mais il faudra attendre encore quelques années pour que les rhinocéros trouvent leur place dans un zoo ou un musée. Il faut dire que les sciences naturelles ne représentent encore qu’une discipline balbutiante. Les curieux et autres amateurs de faune et de flore se donnent rendez-vous dans l’intimité d’un lieu connu, à l’époque, des seuls initiés. Médecins et savants se bousculent dans des cabinets de curiosités. Tantôt spécialisées (en botanique, en insectes ou en squelettes d’animaux), tantôt généralistes, ces officines ne sont ouvertes qu’à une poignée de privilégiés, triés sur le volet et qui possèdent l’entregent nécessaire pour se glisser dans ces salles obscures où la science progresse à petits pas et à bas bruit. 

			Mais avec la Révolution française la science se démocratise. L’année 1793 marque la naissance du Muséum d’histoire naturelle de Paris, sur une proposition de Joseph Lakanal, membre de l’Assemblée constituante. Le projet imagine la transformation de l’ancien Jardin royal des plantes médicinales en une institution plus importante, comprenant un musée. L’Assemblée constituante, qui rêve d’effacer toute trace de la royauté et dans le même temps de donner au savoir un nouveau souffle, fixe au Muséum d’histoire naturelle cette ligne directrice : « L’enseignement public de l’histoire naturelle, pris dans toute son étendue et appliqué particulièrement à l’avancement de l’agriculture, du commerce et des arts ». 

			Bientôt, sous l’impulsion de deux chercheurs naturalistes, Etienne Geoffroy Saint-Hilaire et Georges Cuvier, l’étude de la vie animale gagne du terrain, notamment grâce aux progrès des techniques de taxidermie et aux expéditions, scientifiques et militaires, du début du xixe siècle, qui sont autant d’occasions de rapporter des espèces inconnues en Europe. Ainsi, lors de la colossale campagne d’Égypte de Napoléon, qui mobilise 167 savants, les navires reviennent la défaite dans l’âme mais le ventre lourd d’ibis, de pélicans, d’oies sauvages et de crocodiles empaillés qui rejoignent les collections du Muséum. Le seul animal à y entrer vivant est un dromadaire. Exposé dans le Jardin des plantes, il fait le bonheur des Parisiens et ouvre une période d’égyptomanie dans la haute société de la capitale. Quelques années plus tard, Alexander von Humboldt et Aimé Bonpland rapportent d’un long voyage en Amazonie et en Amérique andine condors, toucans, aras, tatous, paresseux, pécaris et des dizaines d’autres espèces dont le nom suffit à évoquer un autre monde, lointain, chargé de mystères, de fantasmes et d’utopies. De nombreuses autres missions scientifiques leur succèdent à mesure que le siècle avance, et le Muséum d’histoire naturelle de Paris devient, avec celui de Londres, l’un des lieux les plus importants au monde pour la connaissance de la vie animale. 

			Le gouvernement révolutionnaire ne s’est pas contenté de transformer le Jardin royal en Muséum national, il a promis aussi de diffuser le savoir hors de Paris. À l’extrême fin du xviiie siècle et surtout au cours du xixe siècle, les muséums d’Histoire naturelle se multiplient en France. Le peuple a soif de connaissance, et aux quatre coins du pays les collections de plantes exotiques et d’animaux rares attisent la curiosité des Français. Angers, Caen, Aix-en-Provence, Strasbourg, Nice, Marseille, Rouen, Rennes, Toulouse : il n’existe plus un pan du territoire qui ne propose pas d’expositions zoologiques, botaniques ou paléontologiques. Les trois grands ports de l’époque – La Rochelle, Bordeaux et Nantes – inaugurent aussi leur musée, s’appuyant largement sur les collections de puissants armateurs, rendus riches à millions par le trafic d’esclaves. Le même schéma se répète dans toute l’Europe. Parmi les espèces empaillées dans les musées, le rhinocéros occupe une place de choix ; ce n’est qu’un peu plus tard qu’il verra sa survie menacée, sous l’effet d’un mouvement de fond qui touche la planète entière.
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